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      Introduction a Notre Bible

      Introduction de Philippe Haddad

      
        Le best-seller

        Selon le Guinness World Records de 2020, la Bible reste le livre le plus vendu au monde avec plus de 5 milliards d’exemplaires. Ainsi, depuis au moins 2 500 ans, le Livre, que juifs et chrétiens attribuent à l’inspiration divine, produit toujours son miracle de librairie.

        Vendu signifie-t-il lu ? Si oui, par qui ? Et sa lecture fait-elle consensus dans sa compréhension ? Sa vente à travers le monde, ce qui implique sa traduction dans toutes les langues et tous les dialectes, laisse penser que des milliards d’individus, hommes et femmes, continuent d’y puiser une source de foi, ou au moins une source de sagesse ou de savoir-vivre. Sans doute l’agnostique, voire l’athée pourraient-ils y trouver un intérêt, ne serait-ce qu’en tant qu’objet culturel qui a façonné, même de manière inconsciente, l’esprit occidental et, dans une certaine mesure, influencé l’islam également. Quelques curieux aimeront découvrir ou relire les récits de l’arche de Noé, de la tour de Babel, la libération des Hébreux d’Égypte, la tendre histoire de Ruth, ou méditer sur le « vanité des vanités » de l’Ecclésiaste.

        Ce que l’on désigne par culture judéo-chrétienne jaillit d’abord d’un livre : la Bible. Très tôt, elle a inspiré des poètes, des peintres, des sculpteurs, des cinéastes, des philosophes, etc. Elle a pu être aimée, chérie, défendue ; elle a pu être critiquée, rejetée, vomie ; mais elle n’a jamais laissé indifférent.

      

      
        Bible et Bible

        Parler de la Bible (du grec biblos, « livre »), c’est d’abord parler d’une bibliothèque de livres, mais c’est tout autant parler de ceux qui l’ont portée, transcrite, commentée, depuis ses premières formes jusqu’à aujourd’hui, à savoir le monde juif puis le monde chrétien.

        Participant à l’écriture juive, il me revient de parler de ma Bible. À l’époque antique, les rabbins (enseignants du judaïsme) ont divisé ce grand corpus en trois parties : le Pentateuque (Torah), les Prophètes (Néviim) et les Écrits (Kétouvim), eux-mêmes subdivisés en livres que nous présenterons dans cet ouvrage à deux voix.

        Quand le judaïsme, la religion juive, parle de la Bible, il parle du Tanakh, terme formé des initiales hébraïques du triptyque mentionné. Mais il n’englobe pas les Évangiles qui restent, dans le prolongement de la Bible hébraïque, la part de la foi chrétienne.

        Le fait que cette Bible hébraïque soit commune aux deux religions confirme, si nécessaire, que le christianisme naquit du sein du judaïsme, mais s’en détacha en proclamant la messianité de Jésus, qui naquit, vécut et mourut en juif. Les Pères de l’Église parlèrent alors de l’Ancien Testament et du Nouveau Testament. Est-ce un hasard si quelques personnages et sagas bibliques se retrouvent aussi dans le Coran ?

      

      
        Pourquoi la Bible

        Tout livre répond à l’intention d’un auteur, et la Bible n’échappe pas à la règle : affirmation qui signifie d’emblée que le judaïsme – pas plus que le christianisme – ne croit pas qu’elle soit tombée toute faite du Ciel. L’auteur ? Historiquement parlant, il nous faut évoquer des auteurs, voire d’écoles d’écriture et de composition, de rédacteurs et de compilateurs, jusqu’à sa forme définitive, au IIe siècle avant l’ère chrétienne. Considérant que les premiers écrits remontent au roi judéen Josias (648-609 avant J.-C.), il a fallu près de cinq siècles pour obtenir ce Livre qui allait engendrer le « peuple du Livre », et, par effet domino, bouleverser le Proche-Orient, l’Occident et le monde (même la Chine contemporaine a réécrit sa Bible).

        Pourquoi la rédaction de la Bible ? Parce qu’elle raconte une histoire et qu’elle exprime une foi. Une histoire : celle du peuple hébreu qui devint plus tard le peuple juif, dont Abraham et Sarah siègent en couple originel ; une foi : celle vouée à un seul Dieu, Créateur des Cieux et de la Terre, quand l’humanité proclamait un panthéon de puissances tutélaires.

        L’écriture de la Bible mit en marche la révolution monothéiste. Elle portait avec elle l’idée d’une histoire horizontale et progressive, et non plus cyclique, où les dieux ne pouvaient plus tout décider pour l’homme (le fatum), puisque l’homme était présenté libre face à Dieu et face à son propre avenir. Sans l’exercice de la justice, sans le vécu de l’amour, ces valeurs restaient suspendues au Ciel, mais non incarnées sur Terre.

        Par ce Livre, des idées nouvelles furent semées tels des germes qui allaient éclore plus tard : la vision unitaire du cosmos, alors que les peuples antiques voyaient dans les forces de la nature autant de divinités tutélaires ; la liberté, la responsabilité et la dignité de tout être humain, masculin et féminin ; l’éthique, fondement de la religion ; l’espérance d’un monde pacifié ; la fraternité universelle, etc.

        Plusieurs auteurs, plusieurs livres, avons-nous dit, d’où les contradictions inhérentes à une écriture collective prolongée dans le temps. Parfois le Dieu biblique gronde, s’emporte, ne peut retenir sa colère, parfois il se révèle dans « la voix d’un doux silence » ; parfois il détruit son monde, parfois il envoie un prophète sauver les pécheurs ; parfois il impose son décret sans négociation, parfois la requête de quelques jeunes filles l’amène à réviser sa copie ; parfois sa présence pèse de tout le poids de sa gloire, parfois il s’absente quand l’on voudrait qu’il retienne le bras du meurtrier…

        La Bible révèle les contradictions de Dieu comme pour mieux souligner les contradictions de l’homme, masculin et féminin. C’est pourquoi il faudrait lire la Bible du début à la fin, et idéalement en hébreu (combien de traductions sont de véritables trahisons) pour suivre le cheminement de cette histoire et de cette foi, histoire vivante et foi vive, pour y découvrir les impasses et les horizons lumineux, les révoltes et les espérances. L’histoire d’un peuple lié à son Dieu, l’histoire d’un Dieu qui ne peut se défaire de l’histoire des hommes.

      

      
        La canonisation

        Le Tanakh recense vingt-quatre livres reconnus par le judaïsme et le christianisme comme inspirés par Dieu. Car les nombreux héros qui peuplent cet univers affirmaient recevoir leurs paroles de la Transcendance ; mais d’autres rouleaux circulaient, d’autres récits. Les manuscrits de la mer Morte en témoignent. Finalement, il a fallu trancher – acte religieux autant que politique – quant à ceux qui allaient être canonisés, c’est-à-dire reconnus dans la norme, le « canon », portant dès lors l’imprimatur de l’inspiration céleste. Quant aux autres, ils furent appelés « apocryphes », c’est-à-dire « cachés », et considérés donc comme peu inspirants.

        Au moment de cette canonisation, au début du IIe siècle, on estima que Dieu avait assez parlé et que sa créature humaine était suffisamment informée pour comprendre ce que ce Dieu-là, à la morale exigeante, attendait de sa créature créée à son image. La liste des livres appartenant à ce canon était donc fixée et plus aucun texte ne viendrait le rejoindre.

      

      
        Actualité de la Bible

        Qu’est-ce que l’histoire d’un petit peuple du Proche-Orient antique, qu’est-ce que sa foi et sa religion ont encore à dire à notre humanité, mondialisée, hyperconnectée, ultra-libéralisée ? Que pèse quantitativement la religion d’Israël après l’expansion du christianisme et de l’islam, après les enseignements du bouddhisme et des cultures de l’Extrême-Orient ?

        Les héros ont changé d’origine et de superpouvoirs, Harry Potter ou les Advengers de Marvel font plus rêver la jeunesse friande d’aventures que Moïse, Élie ou Isaïe. La science-fiction tournée vers un avenir hypersophistiqué, électronisé, transhumanisé ouvre un nouvel imaginaire, de nouveaux horizons de Salut. La Bible juive pèsera-t-elle encore longtemps dans la balance ?

        Un optimisme atavique nous laisse penser que nous n’en avons pas fini avec la Bible, parce que la Bible n’en a pas fini avec nous. Peut-être qu’entre autres, la rencontre d’un professeur japonais de midrach à l’université de Tokyo m’a renforcé dans ma conviction, puisqu’il affirmait remplir son amphithéâtre chaque année ; les travaux remarquables du professeur Thomas Römer sur les origines et la constitution de la Bible ajoutent à cette conviction d’un intérêt toujours renouvelé…

        Car, au final, de qui parle la Bible ? De Dieu, certes, mais si peu (l’Hébreu n’est pas un théologien) ; elle parle surtout de l’homme, non pas de l’homme hébreu ou judéen ou juif, mais de l’homme tout court. D’où le débat stérile sur la véracité des faits bibliques. La Bible est un livre de conscience, non de science. Elle s’adresse à l’éternel humain, comme on a pu décrire « l’éternel féminin ».

        Les uns croient à la véracité des récits, d’autres – même au sein du peuple juif – y voient de purs contes et légendes. L’heure où nous écrivons n’est plus à la disputation, mais à l’urgence écologique, éthique, au « principe responsabilité », selon Hans Jonas.

        En relisant la Bible aujourd’hui, cette urgence crève le parchemin. Ce qui se dissimulait en filigrane dans les versets saute aux yeux du moderne : la parité homme-femme, l’équilibre corps et âme, le respect de la nature, l’amour du prochain et l’accueil de l’étranger, l’humanisation du travail, la mondialisation, la question du bonheur, la nécessité vitale d’une loi d’équilibre, l’éducation des enfants, le particularisme et l’universalisme, etc.

        Certes la Bible a été et reste la mémoire d’un peuple et d’une religion, mais elle ne semble pas connaître de frontières, car elle parle de l’humain, non tel qu’il devrait être, mais tel qu’il est ; être de désir plus qu’être de raison, être de faiblesse, mais capable de sagesse et du sursaut moral qui fait toute sa dignité et toute sa grandeur.

        À travers les soixante textes que nous avons choisis – subjectivité de l’auteur –, nous avons tenté de relever le défi de faire du nouveau avec de l’ancien, de redire dans le langage de notre temps, selon nos préoccupations quotidiennes, ce que ces textes pouvaient encore nous dire. Nous espérons avoir réussi, sinon la faille viendra de l’auteur, non du Livre.

        Mais avant de conclure, permettez-moi d’ajouter ma foi personnelle. L’humanité a trop souffert et continue de souffrir de l’intransigeance religieuse. À l’orée de ce XXIe siècle, nous sommes les témoins de ces dérives sauvages, insupportables pour l’âme civilisée. Aussi, le phénomène interreligieux, le dialogue interreligieux, par la Parole ou par l’écrit, ne présentent pas pour nous un épiphénomène, mais le défi pour tous les croyants, de foi et de bonne foi, de bâtir un monde de paix. Tel est, du début à la fin de notre écriture, l’esprit « sain » qui nous anime.

        La tradition juive, pour parler de la Bible, utilise communément le mot Mikra « Lecture », c’est donc à une bonne lecture que nous invitons la lectrice, le lecteur, avant de passer la plume au père Bernard Miserez.

        P. H.

      

    

    
    
      Introduction de Bernard Miserez

      Lire la Bible, pour la tradition chrétienne, est une invitation à dialoguer. Toute l’histoire de l’Alliance de Dieu avec l’humanité y est racontée. Ce sont des femmes et des hommes comme nous qui sont les acteurs de ce récit. Dans leur vie, Dieu a parlé. La joie et la souffrance ont tissé la trame de leur existence. Ils ont connu l’épreuve et le doute, la foi et l’espérance. Comme nous, ils ont marché avec le mystère de leur vie.

       

      Quand le christianisme parle de la Bible, il distingue et unifie l’« Ancien Testament » ou « Première Alliance » et le Nouveau Testament. L’Ancien Testament est composé de l’ensemble de la Bible hébraïque augmentée, pour les catholiques et les orthodoxes, d’autres livres, appelés deutérocanoniques, finalement non retenus dans la Bible hébraïque parce que transmis en langue grecque – mais appartenant à la tradition hébraïque. Il s’agit des livres de Judith, de Tobie, des passages grecs du livre d’Esther, des deux livres des Macchabées, du livre de la Sagesse, de l’Ecclésiastique, des premiers chapitres du livre de Baruch et des passages grecs du livre de Daniel. Cet « Ancien Testament », c’est la Bible que Jésus a connue, avec laquelle il a écouté et prié la Parole de Dieu. Le « Nouveau Testament », comme son nom l’indique, désigne la nouvelle alliance révélée et accomplie par Jésus de Nazareth. Reconnu comme Fils de Dieu, Jésus, Christ (c’est-à-dire « oint », choisi et consacré par Dieu), réalise la promesse des origines, chantée par les patriarches et les prophètes. Cette Parole de Dieu qui a traversé les siècles prend corps en Jésus et devient pour la foi chrétienne le lieu de la Révélation totale et définitive. L’humanité de Jésus révèle Sa divinité. Il est homme, il est Dieu.

      Une communauté de disciples, appelés par Jésus, s’est progressivement constituée autour de lui. En les associant à sa mission, il les envoie annoncer, eux aussi, la proximité du Royaume de Dieu. Après sa mort et sa résurrection, devant le témoignage des apôtres et des croyants, de nouvelles communautés ont été fondées bien au-delà de Jérusalem. En mémoire du Seigneur, elles se réunissaient le premier jour de la semaine, lendemain du shabbat, jour de la Résurrection du Christ, pour l’écoute de la Parole et le partage du pain. Grâce aux premiers témoins de la vie de Jésus, la tradition orale s’est transmise aux communautés de croyants rassemblés. De plus, la première génération de chrétiens pensait que la fin des temps était proche et le retour du Christ imminent. Ainsi, la littérature du Nouveau Testament la plus ancienne vient répondre aux questions brûlantes que se posent les chrétiens. Ce sont des lettres et des épîtres de Paul notamment.

       

      D’après la plupart des exégètes, les Évangiles apparaîtront plus tardivement, à partir des années 65-70 pour celui de Marc, puis vingt ans plus tard pour les évangiles de Matthieu et de Luc, et enfin autour de l’an 100 pour celui de Jean. Le mot Évangile signifie « Bonne Nouvelle ». Ces récits organisés contiennent l’enseignement de Jésus, ses faits et gestes et bien sûr sa Passion et sa Résurrection.

      Le Nouveau Testament est formé de vingt-sept livres en grec. Les quatre évangiles y tiennent une place de choix. Les Actes des Apôtres, suivis des lettres de Paul (l’Épître aux Hébreux, puis les Épîtres pastorales), les épîtres de Pierre, de Jean, de Jacques et de Jude, ainsi que le livre de l’Apocalypse montrent l’abondance de la littérature chrétienne dès le début du christianisme. À l’instar de la Bible juive, le canon des Écritures du Nouveau Testament connaîtra de multiples épisodes avant d’être définitivement accepté dans le courant du IVe siècle. Un nombre considérable de textes ont vu le jour dès la fin du Ier siècle. Parmi eux, des évangiles, la Lettre à Diogène, la Didascalie des douze apôtres, et tant d’autres écrits appelés « apocryphes » n’ont pas été retenus pour entrer dans le canon des Écritures. En effet, un des critères qui ont guidé le discernement de sélection des textes canoniques prenait en compte le lien indiscutable de l’auteur avec un des apôtres.

       

      Ces écrits nourrissent depuis deux mille ans les générations de croyants et ne cessent de faire signe à l’humanité entière.

       

      La Bible est un livre universel, destiné à révéler un chemin pour le devenir humain. Certes, pour le croyant qui fonde sa vie sur Jésus Christ, l’Écriture sainte est d’abord une Parole, celle de Dieu et celle de l’homme. Il la reçoit dans un dialogue amoureux, offrant à cette Parole vive toute son écoute pour qu’elle féconde en lui la vie même de Dieu. Cette Parole accueillie est alors agissante. Elle n’est pas réduite à un texte, fût-il sacré. Elle fait naître celui qui la reçoit puisqu’elle s’incarne dans l’intimité de son être.

      Les auteurs bibliques du Nouveau Testament ne manquent pas de souligner « l’efficacité » de la Parole du Seigneur. Des femmes et des hommes se sont levés à l’écoute de cette Parole pour devenir des témoins, parfois inattendus, de sa puissance et de sa fécondité. Les Évangiles nous racontent aussi combien les rencontres de Jésus ont pu transformer la vie de celles et de ceux qui ont croisé son chemin.

       

      Cette Parole est subversive. Elle continue de susciter ce qu’il y a de meilleur en l’homme pour faire vivre une fraternité possible sur la Terre. Elle est vivante et stimulante. Elle est Présence qui appelle à vivre dans la liberté et la confiance.

      B. M.

    

    
    
      Mot de l’éditeur

      
        Deux auteurs

        Deux auteurs ont été choisis pour ce livre, un juif pour la Bible hébraïque, un chrétien pour le Nouveau Testament, pour que tous les textes soient présentés de la façon la plus vivante possible. Ce que les chrétiens appellent « Ancien Testament » ou « Première Alliance » est pleinement assumé par eux : ces textes font partie de « leur » Bible et de leur liturgie. Par ailleurs la fidélité de Jésus à la Loi juive, depuis les rites liés à sa naissance jusqu’à sa récitation d’un psaume sur la Croix, est désormais tout à fait reconnue tant par les juifs que par les chrétiens. Pourtant, l’actualité des textes de la Bible hébraïque est forcément étudiée plus profondément par les personnes de confession juive, et la richesse extraordinaire de millénaires d’interprétation mieux connue et prolongée par ces dernières. Nous avons voulu que les lecteurs puissent bénéficier de tout cela. Ce livre en commun est également un signe heureux de l’engagement fraternel entre juifs et chrétiens dont une étape essentielle a été la déclaration Nosta AEtate du concile Vatican II, largement renouvelée par chaque communauté à l’occasion de son cinquantième anniversaire, en 2015.

      

      
        Quelles traductions ?

        Les extraits bibliques de cet ouvrage proviennent, pour la Bible hébraïque, de la traduction du Rabbinat, pour le Nouveau Testament, de la traduction liturgique de la Bible. Ce sont celles utilisées le plus communément dans les synagogues et les églises catholiques françaises. Elles sont « reconnues » et ont été écrites pour être facilement comprises tout en étant suffisamment proches du texte. D’autres traductions font encore mieux entendre la langue d’origine ou sont encore plus proches de notre langage actuel : faute de connaître l’hébreu et le grec, le lecteur pourra également s’y référer.

      

      
        Ambition de ce livre

        L’ambition de ce livre n’est pas de prouver les grands enseignements bibliques : création ex nihilo, par étapes et bonne, du monde ; Alliance du Dieu créateur avec Abraham et sa descendance à laquelle il s’est révélé notamment par les prophètes ; pour les chrétiens, divinité de Jésus. D’autres ouvrages exposent et exposeront les travaux de leurs auteurs sur les rapports entre foi et la science. Son ambition est de permettre au lecteur de « découvrir la Bible », c’est-à-dire d’entrer dans un texte qui a traversé les siècles et marqué notre civilisation et l’ensemble du monde. Il s’agit d’en éclairer les sens, de déplier ce qu’il dit, de le remettre si nécessaire dans un contexte, de voir ce en quoi il nous concerne aujourd’hui, croyants ou non. Certains passages ont traversé les siècles sans prendre une ride et nous touchent immédiatement, d’autres semblent trop connus pour qu’on fasse encore attention à leur sens, pourtant souvent révolutionnaire, d’autres enfin paraissent obscurs et peuvent (parfois !), avec quelques clés, devenir beaucoup plus lisibles.

      

      
        Structure et notations

        Les extraits de la Bible hébraïque sont présentés dans l’ordre canonique de cette dernière, avec notamment ses trois grandes parties : Tanakh (Pentateuque), Écrits et Prophètes. Les lecteurs habitués à une Bible catholique ou orthodoxe verront de légères différences par rapport à l’ordre adopté dans celles-ci, sans bouleversement toutefois, hormis l’absence des livres deutérocanoniques.

        Par souci de lisibilité, les références bibliques sont données en toutes lettres, sans abréviation. À savoir toutefois : après le nom du livre, le premier chiffre est celui du chapitre, ensuite sont indiqués les versets dont il est question. Par exemple : Genèse 1, 3, qui se réfère au livre de la Genèse, premier chapitre, verset 3. Et lorsqu’un chiffre précède le nom d’un livre, il s’agit du « numéro » du livre. Par exemple : 1 Rois 3, 18-20 se réfère au premier livre des Rois, chapitre 3, versets 18 à 20.
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Introduction à la Bible hébraïque



Le livre de la foi d’Israël

Chaque tradition religieuse ou spirituelle possède son ou ses textes fondateurs. Le peuple d’Israël appuie sa foi sur la Bible hébraïque que la tradition chrétienne a appelée « Ancien Testament », et qu’aujourd’hui elle nomme plus fréquemment « Première Alliance ».

Le peuple juif a hérité de la tradition religieuse de ses ancêtres antiques : les Hébreux. En effet, dans ses origines lointaines (– 1800), on parle du peuple hébreu ou peuple d’Israël, constitué de douze tribus. À la mort du roi Salomon (vers – 930), un schisme s’opère entre le royaume du Nord, ou royaume d’Israël, et le royaume du Sud, ou royaume de Juda. Le royaume du Nord sera détruit en – 722 par les Assyriens. Ne subsistera alors que le royaume du Sud, judéen, avec Jérusalem comme capitale, où avait été érigé le Temple salomonien. En – 586, ce royaume sera à son tour détruit par les Babyloniens, et sa population déportée : on ne parlera plus des Hébreux, mais des Judéens, ce qui donnera par la suite le terme « Juif ».

Le terme « Bible » vient du grec biblos et signifie « livre », au singulier. Or, la Bible hébraïque n’est pas un livre, mais un ensemble de livres qui, selon un découpage que nous présenterons, s’élèvent au nombre de vingt-quatre.

À la différence des Évangiles et du Coran qui présentent un récit autour d’un personnage central – Jésus, Mahomet –, la Bible constitue une bibliothèque de livres très différents, et aux héros multiples. On y trouve les récits des origines du monde et des peuples (des récits métaphoriques, sans prétention scientifique !), la naissance du peuple d’Israël jusqu’à la monarchie, puis la déportation à Babylone et le retour sur la terre ancestrale. À ces récits s’ajoutent la loi de Moïse, les oracles des prophètes, le livre des Psaumes – premier livre de prières d’Israël – des livres de sagesse, des fictions et des proverbes édifiants pour la foi des lecteurs.

La tradition juive utilise rarement le terme « Bible », sauf à parler de son texte fondateur avec le monde non juif, et en particulier avec le monde chrétien. Mais elle utilise plus naturellement deux termes : soit celui de Mikra, soit celui de Tanakh.




Le Mikra

Le terme Mikra signifie « Lecture ». Si la tradition chrétienne parle abondamment des Saintes Écritures, incluant aussi bien la Bible hébraïque que l’ensemble du Nouveau Testament, la tradition juive parle de son Livre comme d’une sainte « Lecture », et parfois comme de Mikraoth guédoloth : « Grandes Lectures ». Sous cet angle, ce serait l’oralité ou l’écoute qui primerait sur l’écrit. On pense à un vieux sage entouré de jeunes disciples recevant la mémoire ancestrale, dans un échange respectueux de questions-réponses.

L’écrit véhicule une parole, une pensée et une mémoire fixées dans la trame du texte, mais le propre d’une mémoire est d’être entendue, transmise, répétée, voire commentée. Le textile du texte devient alors prétexte à une lecture toujours fidèle et toujours nouvelle. Dans le Talmud, par exemple, qui recense les discussions des rabbins de l’Antiquité depuis le début du IIIe siècle jusqu’au VIe siècle après J.-C., chaque fois qu’un verset est mentionné, le maître expose comment il le lit.

Il est également possible que l’origine du mot Mikra provienne de l’oralité des récits, des lois et des chants avant leur écriture. Car les héros bibliques, depuis les patriarches jusqu’aux rois et prophètes, écrivent peu, mais parlent et agissent. Avec le développement de l’écriture, cette mémoire des Hébreux trouva un jour son repos sur des parchemins de peau de bête, travail méticuleux réalisé par des scribes. On peut considérer que cette mise par écrit de la Bible hébraïque s’est réalisée entre la destruction du premier Temple de Jérusalem et la période hellénistique, soit entre le VIe et le IIe siècle avant l’ère chrétienne.

Ce sont ces parchemins ou rouleaux qui étaient lus au Temple de Jérusalem et dans les maisons de prière dès le Ve siècle avant J.-C., moment du retour de l’exil de Babylone1, et de semblables rouleaux, recopiés de siècle en siècle, sont encore aujourd’hui l’élément le plus saint des synagogues.




Le Tanakh

L’hébreu rabbinique et l’hébreu moderne utilisent très souvent les sigles formés des initiales de mots pour désigner une institution, un savoir, une association. Au lieu de lire les initiales, lettre par lettre (comme RATP), on les lit comme un mot (comme ONU) en ajoutant des voyelles pour la prononciation. Le sigle Tanakh (en hébreu tav – noun – kaf) provient des initiales de Torah, Néviim, Kétouvim – en français : Pentateuque, Prophètes, Écrits (ou Hagiographes, c’est-à-dire « Vies des saints »), qui sont les trois grandes parties de cette bibliothèque.

Comme son étymologie l’indique, le Pentateuque contient cinq livres, attribués à Moïse : on parle ainsi de la « Torah de Moïse2 ». Les Prophètes contiennent huit livres et les Écrits onze livres, soit au total vingt-quatre livres.

Pourtant, à regarder de près la table des matières d’un Tanakh, on découvre plus de vingt-quatre livres. Cela vient du fait que l’on garde la référence aux premiers rouleaux de papyrus sur lesquels on inscrivait plusieurs textes, même d’auteurs différents, pour les remplir. Ainsi, les douze « petits » prophètes forment une unité, idem pour Esdras et Néhémie.

 

Mikra et Tanakh, tels sont les termes usités aujourd’hui aussi bien dans les milieux religieux qu’universitaires pour désigner le livre fondateur de la foi d’Israël. L’ouvrage présent offrira un choix de quelques textes importants aussi bien pour la religion juive que, nous l’espérons, pour la culture universelle.




Les auteurs de la Bible

Par qui la Bible fut-elle écrite ? La Bible n’est pas tombée du ciel en un jour, mais elle traduit le travail lent, rigoureux et pieux de prêtres (cohen), de responsables du culte (lévites) et de disciples des derniers prophètes, qui ont rassemblé, organisé et réécrit les récits, les lois, les poèmes dont l’origine se perd parfois avec la naissance du peuple hébreu.

Il paraît néanmoins certain aujourd’hui, selon la recherche scientifique, qu’au moment du retour de la déportation de Babylone, au Ve siècle avant J.-C., les Judéens rapportèrent la majorité des rouleaux qui constitueraient la Bible. Les derniers livres naquirent à l’époque hellénistique – après la conquête d’Alexandre, entre le IVe et le Ier siècle avant J.-C. (rouleau de l’Ecclésiaste) –, soit au moment de la domination des Séleucides, qui voulurent imposer le culte grec à Jérusalem (rouleau de Daniel).




Les héros de la Bible

La Bible présente deux héros : Dieu et le peuple d’Israël, au cœur de l’histoire du Proche-Orient antique. Contrairement à d’autres livres fondateurs, le texte biblique ne se focalise pas sur un personnage central mais commence par le patriarche Abraham (– 1800) et se termine par le retour à Jérusalem des exilés de Babylone.

Pour ne pas couper cette histoire de l’histoire universelle, les onze premiers chapitres de la Genèse, premier livre de la Torah, relatent les grands mythes fondateurs de l’humanité, avant la naissance d’Abraham : la Création, Adam et Ève et le jardin d’Éden, Caïn et Abel, le Déluge et l’arche de Noé, la tour de Babel et la naissance de la multitude des peuples.

Beaucoup d’éléments bibliques comme les lois, récits ou proverbes trouvent leur source dans des cultures antérieures : mésopotamienne, égyptienne, etc. L’originalité de la Bible ne s’exprime donc pas toujours dans son contenu narratif, mais dans la manière dont sont reprises ces épopées et ces lois en les transformant parfois pour les rendre cohérentes avec le monothéisme proclamé par les prophètes d’Israël.




Le projet de la Bible

Le projet de la Bible consiste à présenter la naissance et les premiers siècles du peuple d’Israël, surnommé « royauté de prêtres ». Sa vocation s’exprime dans la promesse faite à Abraham, son père fondateur : « Elles seront bénies par toi toutes les familles de la terre. » Ce sacerdoce n’implique nulle conversion de l’humanité au judaïsme mais invite à la reconnaissance du Dieu Un, créateur des Cieux et de la Terre, et source de toute existence et de toute vie. À cette reconnaissance du Dieu Un s’ajoute une morale exigeante portée par tous les prophètes qui posent que le culte de ce Dieu Un n’a de sens que s’il se conjugue avec une morale : l’éthique monothéiste. Ce qui fera la grandeur d’un individu – qui méritera alors le titre de juste (tsadik) –, ce sera cette conjugaison harmonieuse entre la foi religieuse et une éthique de vie3, allant jusqu’à l’amour du prochain et l’amour de l’étranger, le lointain4.

Ce monothéisme éthique constitue un défi de l’existence ; chacun des personnages de cette longue saga, qui nous ressemblent tant par leur psychologie, se mesure à ce défi moral.

Bien qu’elle promeuve cet idéal, la Bible décrit l’humain (homme et femme) tel qu’il est, et sa manière de vivre devant Dieu. On comprendra que les réussites se mêlent aux échecs, que les joies se brisent sur les douleurs, que les doutes puissent même submerger le cœur du croyant5 ; pour autant la Bible demeure un livre d’espérance. Cette espérance n’est pas un espoir né de la tourmente, mais une authentique vertu religieuse, qui découle de la foi en un Dieu du Commencement, qui, malgré les vicissitudes de l’Histoire, sera reconnu à la fin des temps pour le Dieu universel6.

L’homme de la Bible ne peut ainsi séparer sa foi en Dieu de cet optimisme utopique d’après lequel le bien triomphera de toutes les folies. La réussite de l’humanité sera alors la réussite de Dieu.




À propos de la traduction

« Et tu [Moïse] écriras sur les pierres tout le contenu de cette doctrine, très distinctement. » Très distinctement, c’est-à-dire dans les soixante-dix langues (Talmud de Babylone, Traité Sota, 32a).

 

La Bible a été écrite en ancien hébreu7, exception faite pour une partie de Daniel, en araméen. Lorsque les Juifs se sont trouvés en exil ou en contact avec d’autres peuples et d’autres langues, la nécessité de traduire dans ces langues s’imposa, d’autant plus que les Juifs eux-mêmes avaient perdu leur hébreu originel. Ainsi, dès le retour de l’exil de Babylone, à partir de – 500, Esdras instaura la lecture de la Torah dans la synagogue en hébreu et aussi en araméen, la langue vernaculaire de l’époque du deuxième Temple. Quand Alexandre conquit le Proche-Orient, une communauté juive de culture hellénisante se développa à Alexandrie au IIIe siècle avant J.-C. On décida alors de traduire la Bible en grec ; cette traduction se nomme la Septante car, selon la légende, soixante-dix ou soixante-douze sages furent convoqués par le roi Ptolémée pour cette œuvre. Un siècle après la destruction du deuxième Temple, Onkélos, un Grec converti au judaïsme, traduisit toute la Torah en araméen. Cette traduction dite Targoum Onkélos est toujours restée une référence pour les exégètes jusqu’à aujourd’hui. Quand l’islam s’imposa en Orient, notamment en Babylonie, la Torah fut alors traduite en arabe.

Mais très vite ce travail de traduction fut continué par les Pères de l’Église. Ainsi en latin, la Bible se nomme la Vulgate et fut réalisée par saint Jérôme (environ 347-420). Puis au fur et à mesure de l’évangélisation des peuples, cette Bible, englobant dorénavant l’Ancien Testament (Tanakh) et le Nouveau (Évangiles) connut autant de traductions que de peuples sur la Terre, jusqu’aux dialectes des sociétés les plus traditionnelles. C’est pourquoi on considère à juste titre que la Bible est le livre le plus imprimé de par le monde.

Au début du XXe siècle, une traduction en bon français de l’époque fut réalisée sous la direction du Grand Rabbin de France, Zadoc Kahn (1839-1905), elle se nomme la Bible du Rabbinat. Ce travail de traduction s’étendit de 1899 à 1906. Il est librement disponible sur Internet8, accompagné du commentaire de Rachi (1040-1105), l’incontournable exégète du Moyen Âge.

La Bible du Rabbinat se présente aujourd’hui sous deux formes : en français seul ou en version bilingue hébreu-français.

Après la Seconde Guerre, André Chouraqui (1917-2007)décida de traduire la Bible, les Évangiles et le Coran dans un esprit de dialogue interreligieux dont il fut l’un des pionniers. L’originalité de son travail a consisté à traduire au plus près du texte hébraïque, grec et arabe. Sa traduction de la Bible notamment surprend car la syntaxe, la grammaire et les étymologies offrent en français des rétroversions auxquelles le public n’est pas habitué. À sa suite, Henri Meschonnic propose de faire entendre dans le génie de la langue française ce que disait le génie de la langue hébraïque. Récemment, Marc-Alain Ouaknin a offert sa propre traduction ; et la TOB, Traduction œcuménique de la Bible, a été revisitée en 20109.

 

Les Évangiles subiront le même mouvement de retour à l’origine grecque qui rompt avec les Évangiles en français courant. André Chouraqui, déjà mentionné, sœur Jeanne d’Arc ou Claude Tresmontant (1925-1997) ont œuvré dans ce sens. Ce dernier, en particulier, tira toutes les conséquences linguistiques, exégétiques et théologiques de l’hébraïté de Jésus10. Son travail de rétroversion du grec à l’araméen et à l’hébreu sous-jacents dans les Évangiles a permis de retrouver leurs liens souterrains entre Jésus et la tradition rabbinique comme le Talmud et le Midrach.

Luther sut rendre hommage à la langue hébraïque en écrivant : « Qui ne la connaît point ne comprendra jamais les Saintes Écritures ; car même le Nouveau Testament, écrit en grec, est empli de locutions hébraïques. Aussi a-t-on raison de dire que les Hébreux boivent à la source, les Grecs dans le ruisseau et les Latins dans le bourbier. »

Les rédacteurs hébreux avaient une conception précise de Dieu, de l’homme, de l’Histoire. C’est en revenant au plus près du texte biblique que nous entendrons le plus fidèlement possible leur message.

Concernant notre propre travail dans cet ouvrage, nous serons parfois amené, sans surcharge fastidieuse, à formuler des précisions quant à la traduction. Par ailleurs, nous nous référerons ponctuellement à l’exégèse juive quand elle éclaire le sens littéral ou offre une subtilité que nous croyons utile de partager.




Notre commentaire

Cette présentation voulant rejoindre le plus grand nombre, nous n’avons pas voulu systématiquement citer les références à tel ou tel commentaire. Bien entendu, nous avons puisé dans l’exégèse traditionnelle, le Talmud, le Midrach et la Kabbale, voire chez quelques penseurs modernes.

Au détour d’un commentaire, on entendra parfois en écho un enseignement de Jésus : cela signifie qu’à nos yeux, l’enseignement évangélique et l’enseignement rabbinique se rejoignent dans une sagesse universelle nourrie des mêmes sources.

Notre espérance ? Que cet ouvrage à deux voix, et deux voies, montre que les religions ne se concurrencent pas, mais se complètent, à condition de se mettre à l’écoute de l’autre, de savoir critiquer ses fondamentalismes, et d’œuvrer pour un monde plus fraternel. Ces conditions réunies, les religions pourront, à nos yeux, prétendre poser un regard sur l’Histoire, car elles y planteront des graines de bénédiction.




Introduction au Pentateuque/à la Torah


Pour une bonne traduction

Le premier Livre de la Bible se nomme Torah, rendu en français par « Pentateuque » du fait qu’il se présente en cinq livres. La traduction grecque de la Septante (LXX)11 a choisi le terme Nomos, « Loi », que l’on retrouve dans les Évangiles. S’il est exact que la Torah présente une loi, dite « de Moïse », cette traduction est réductrice : tout d’abord parce que le mot Torah signifie « Enseignement, Instruction » qui sont plus larges que « Loi », mais aussi parce qu’elle occulte la partie narrative qui constitue l’essentiel du Pentateuque.

Ces cinq livres se nomment :


	
1. Berechit (Au commencement) / Genèse ;



	
2. Chemot (Noms) / Exode ;



	
3. Vayikra (Il appela) / Lévitique ;



	
4. Bamidbar (Dans le désert) / Nombres ;



	
5. Devarim (Paroles) / Deutéronome.








Livre et rouleau

Ces cinq livres, outre ceux imprimés depuis la première Bible de Gutenberg (1455), se trouvent transcrits à la main sur un long parchemin, dit Sefer Torah. Ce rouleau, écrit par un scribe (sofer), à la main et à la plume, selon une calligraphie spécifique, constitue l’élément central d’une synagogue.

Le Sefer Torah demeure dans l’armoire sainte et est sorti pour être lu, plus précisément cantilé (chanté), durant les offices du shabbat (samedi) et des fêtes, et lors de la bat- et bar-mitsva – rite important de passage de l’enfance à l’âge adulte, de la fille et du garçon.

Le plus vieux Sefer Torah du monde encore utilisé se trouve à Biella, dans le Piémont, et date du XIIIe siècle, mais on a retrouvé des fragments de rouleaux dans le désert de Judée, à Qumrân, datant d’un siècle avant l’ère chrétienne.




Les cinq livres


* Genèse (Berechit)

Chaque livre possède sa spécificité. Le livre de Berechit (Genèse) présente un ensemble de commencements : le commencement du monde (la Création) ; le commencement de l’Humain ; le commencement des engendrements : Caïn et Abel ; le recommencement de l’humanité avec Noé, après le Déluge ; le commencement des peuples depuis la tour de Babel, et le commencement de l’histoire d’Israël, avec les patriarches et les matriarches : Abraham et Sarah ; Isaac et Rebecca ; Jacob, Léa et Rachel.

Le livre s’achève par l’histoire des douze fils de Jacob : Joseph et ses frères. Ce récit commençant par un conflit familial qui aurait pu être fatal pour Joseph se termine en réconciliation. À la fin de Berechit, tout le clan de Jacob, soixante-dix âmes, s’installe en Égypte pour échapper à une terrible famine. Joseph devenu vizir assure la survie de tous.




* Exode (Chemot)

L’Exode présente la naissance du peuple d’Israël. Tout commence par un terrible esclavage imposé aux Hébreux – c’est-à-dire le clan de Jacob qui s’est multiplié – par Pharaon qui va jusqu’à jeter dans le Nil tous les nouveau-nés mâles. Un bébé sauvé, in extremis, par la fille du roi, devient le prince Moïse qui, de péripéties en péripéties, sera choisi par Dieu pour délivrer son peuple. Dix plaies envoyées du Ciel finiront par faire céder le souverain.

La nuit de Pâque (Pessah), durant laquelle les enfants d’Israël consomment un agneau grillé, des herbes amères et du pain azyme, précède la libération finale. Arrivés au pied du Sinaï, les Hébreux entendent de la bouche de Dieu le Décalogue – les dix « Commandements » –, qui constitue la base religieuse et sociale de la société biblique. La fête de Pentecôte (Chavouoth) commémore cet événement.

Pendant l’absence de Moïse, monté chercher les tables de pierre sur lesquelles Dieu a gravé la Loi, le peuple commet la faute du Veau d’or. À sa descente, le prophète brise les tables sur l’idole, mais obtient le pardon divin. Il grave de nouvelles tables qu’il place dans l’arche d’alliance au cœur d’un sanctuaire portable, construit par les enfants d’Israël. Cette œuvre collective achevée, le peuple va se diriger vers la Terre promise : le pays de Canaan.

Durant la traversée du désert, une nourriture miraculeuse, la manne, pourvoit aux besoins nourriciers de cette population nombreuse.




* Lévitique (Vayikra)

Le Lévitique contient les règles spécifiques à la tribu de Lévi, un des fils de Jacob, consacrée au sanctuaire, qui deviendra quelques siècles plus tard le temple de Salomon. Parmi les lévites, Aaron, frère de Moïse, hérite de la fonction pontificale (cohen), héréditaire. Telle est l’origine des noms Cohen, Cahen, Kahn ou Kohn.

Dans le Temple, le cohen gère le culte sacrificiel, transmet la bénédiction à l’assemblée, et s’occupe de la purification des personnes en contact avec la mort ou portant certaines maladies de peau. Il s’agit ici des premières règles de prophylaxie, pour éviter les contaminations. Quant aux autres lévites, non descendants d’Aaron, ils auront charge de l’administration et de l’entretien du sanctuaire. L’ensemble de la tribu lévitique aura pour fonction également l’instruction du peuple.

À cette législation spécifique, qui n’a plus cours depuis deux mille ans, s’ajoute pour l’ensemble du peuple des lois de justice sociale (coin du pauvre, repos sabbatique de la terre, annulation des dettes, etc.), de responsabilisation citoyenne (amour du prochain, de l’étranger, etc.), un code alimentaire précis, et le respect des solennités commémorant le cycle agricole et les étapes de la libération d’Égypte (fêtes de pèlerinage). Enfin, une journée sera consacrée au pardon des péchés : yom hakippourim, « jour des expiations », surnommé Kippour.

Le livre s’achève par l’alliance que Dieu contracte avec Israël, à travers la Torah et la pratique des commandements.




* Nombres (Bamidbar)

Ce livre commence par le dénombrement des tribus israélites, d’où son nom en français (Nombres, chapitres 1 à 5). Mais surtout, il relate les moments les plus houleux de la traversée du désert dont le récit a commencé dans l’Exode. Tout d’abord, du fait d’une médisance contre Moïse, son jeune frère, Myriam se trouve frappée d’une étrange maladie de peau (tsaraât) qui disparaît au bout de sept jours (chapitre 12). Ce récit souligne la gravité de la mauvaise langue. Puis survient l’épisode des douze explorateurs qui, ayant visité la Terre promise, découragent le peuple d’y entrer du fait de la puissance des Cananéens. Josué et Caleb tenteront, en vain, de motiver le peuple. Dieu décrète l’errance de cette génération durant quarante ans, pour que naisse une nouvelle génération plus confiante (chapitres 13 et 14). Plus tard, Korah, cousin de Moïse et d’Aaron, soulève une partie du peuple contre leur autorité. Le jugement de Dieu provoque un tremblement de terre qui engloutit les révoltés (chapitres 16 et 17).

À l’approche de la Terre promise, deux rois transjordaniens, Sihon et Og, tentent d’écraser le peuple hébreu, mais ils perdent le combat et leurs territoires (chapitre 21). Un récit met en lumière un devin du nom de Balaam chargé, par le roi Balak de Moab (Jordanie), de maudire Israël. Mais à chaque oracle, Dieu place dans sa bouche des bénédictions, et Balak chasse alors Balaam (chapitres 23 et 24). Entre ces récits, la Torah intercale régulièrement des éléments de législation soit religieuse, soit sociale.

Lors d’un déplacement qui suit la mort de Myriam, le peuple ressent une soif intense, et réclame de l’eau. Dieu demande aux deux frères de parler à un rocher, mais Moïse, en colère, frappe la pierre qui offre de l’eau. Cette étrange révolte coûtera le billet d’entrée des deux frères dans le pays d’Israël. Ainsi, les trois guides – Moïse, Aaron et Myriam – mourront avec la génération sortie d’Égypte. Le fidèle Josué succédera à Moïse.




* Deutéronome (Devarim)

Ce dernier livre nommé, selon la Septante, Deutéronome (« Répétition de la Loi ») constitue le dernier sermon de Moïse, son testament spirituel, énoncé dans les plaines de Moab (Deutéronome 1). Avant de mourir, il exhorte la nouvelle génération à rester fidèle à Dieu, à son alliance, à sa Torah, à ses commandements, en mettant plusieurs fois en garde contre les séductions idolâtres. Le prophète reformule le Décalogue (chapitre 5), proclame l’unité de Dieu (chapitre 6, 4), énonce quelques nouvelles lois liées à la terre d’Israël, avant de poser un dernier regard sur la terre qu’il ne pourra fouler. Transmettant ses dernières bénédictions aux tribus (chapitre 33), il monte sur le mont Nébo, où il mourra « du baiser de Dieu ». Il quitte ce monde à l’âge de cent vingt ans sans que personne ne sache où se trouve le tombeau du plus grand prophète d’Israël. Le rouleau de la Torah s’achève par un éloge touchant de celui qui fit passer tout un peuple de l’esclavage à la liberté (chapitre 34).

 

Qui a écrit la Torah ? Selon la Torah elle-même, Moïse écrivit sous l’inspiration divine. Les rabbins considèrent que le dernier chapitre évoquant la mort de Moïse serait de la plume de Josué. Mais, dès le Moyen Âge, des exégètes comme Abraham ibn Ezra, au XIe siècle, ont émis l’hypothèse d’une lente et progressive rédaction à l’époque du premier Temple, à partir de matériaux originaux, comme pour tous les livres de foi.









Introduction aux Prophètes/Néviim

Le livre des Prophètes contient huit rouleaux-livres, dont certains contiennent plusieurs textes. Il se divise en deux parties distinctes : les livres historiques, Josué, Juges, Samuel (chapitres 1 et 2) et Rois (chapitres 1 et 2), et les livres d’oracles prophétiques, Isaïe, Jérémie et Ézéchiel, et les douze dits « petits » prophètes, d’Osée à Malachie. Bien que la première partie soit historique, elle a été incluse dans les Prophètes, en considération du fait que les héros furent inspirés par Dieu.

Le livre des Prophètes constitue le prolongement historique de la Torah (Pentateuque) jusqu’à la destruction du Temple de Jérusalem et la déportation du peuple à Babylone.

Si la Torah décrit la naissance du peuple d’Israël au sein de l’humanité et la révélation de la législation divine, le livre des Prophètes traite du rapport d’Israël à sa terre. Ce rapport se fonde sur l’alliance (bérit) entre Dieu et Israël. Si Israël reste fidèle au Dieu Un, en s’éloignant de l’idolâtrie et en pratiquant la Torah en acte et en esprit, il demeurera dans le pays offert par Dieu ; sinon il sera exilé. Les prophètes n’envisagent jamais un paradis ou un enfer.

Le terme « prophète » traduit l’hébreu navi, de la racine niv qui signifie « remuer » (les lèvres) selon Isaïe (chapitre 57, 17). Selon la remarque d’André Néher dans L’Essence du prophétisme12, « le prophète est, dans l’acception usuelle, l’homme qui prévoit, qui prédit. Nous mettons l’accent sur le préfixe. […] Or, la prophétie […] n’est que très accessoirement anticipatrice. […] Ce qu’elle dévoile n’est pas l’avenir, c’est l’absolu ». En d’autres termes : le présent est plus important que le futur, car le futur dépend du présent.

Le premier prophète sera Abraham (Genèse 20, 7), Moïse sera le plus grand (Deutéronome 34, 10), et Malachie, le dernier canonisé. Abraham marque la naissance de l’identité d’Israël ; Moïse transmet la Loi ; Malachie annonce la réconciliation des générations avant le Jour du Seigneur.

Le prophétisme s’entend en phénomène universel, il peut toucher tout humain : un homme (le plus souvent), une femme (Myriam, Déborah, etc.), voire un idolâtre (Balaam).

Il existe une différence notoire entre la prophétie de Moïse et celle des prophètes postérieurs. Moïse reçoit la législation du Ciel, le Décalogue, au Sinaï, puis à partir de la Parole divine qui se révèle dans le Tabernacle entre les chérubins d’or. Tous les autres prophètes insistent sur l’éthique monothéiste : droit, justice, amour du prochain. Cela ne signifie pas que Moïse ait totalement occulté cette éthique, comme le montrent le Code de sainteté du Lévitique (chapitre 19) ou la législation sociale du Deutéronome, ni que les prophètes aient aboli les rites : sacrifices, shabbat, règles alimentaires. Le prophétisme, d’Abraham à Moïse, enseigne que la Parole de Dieu doit se vivre en acte et en esprit, sinon l’alliance perd sa signification. Et entre un culte mécanique, sans cœur, et la générosité et la justice envers les plus démunis, le prophétisme optera toujours pour la deuxième voie (Isaïe 1 ; Osée 6, etc.).

Au sein de la société hébraïque, les prophètes présentent différents visages. Josué et les juges, contrairement à ce que le nom de ces derniers semble indiquer, sont essentiellement des chefs de guerre luttant pour la liberté et l’unité du peuple ; Samuel unifie les tribus et oint les premiers rois, Saül et David. Durant la royauté, ils deviennent conseillers de cour (Samuel, Nathan, etc.). Après le schisme entre le royaume du Nord et le royaume du Sud, ils incarnent un contre-pouvoir dénonçant les rois, les juges, les prêtres corrompus, ou le peuple infidèle. Ils peuvent user de merveilles – arrêt de la pluie, ressuscitation de morts, multiplication de nourriture –, de mimodrames pour marquer les esprits – se dévêtir, porter un joug sur les épaules, dormir sur un flanc de nombreux jours, épouser une prostituée –, mais leur puissance vient surtout de leur verbe, des oracles qui proviennent toujours de Dieu, jamais d’eux-mêmes, aussi commencent-ils tous leurs apostrophes par : « Ainsi parle l’Éternel » ou : « Vision de l’Éternel »…

La finalité de leur discours vise à améliorer la société hébraïque pour en faire le peuple témoin du Dieu Un et d’une morale exemplaire, au milieu d’un monde idolâtre. Aujourd’hui on les nommerait des lanceurs d’alerte. Cela ne signifie pas qu’ils ne se soucient pas des autres nations dont ils peuvent dénoncer les travers (Amos, Obadia), ou éveiller le repentir (Jonas). Nous restons donc dans la cohérence monothéiste : Dieu s’occupe de (tout) son monde.

Les prophètes utilisent deux modes opératoires : la réprimande et la consolation. Les prophètes, et la Bible en général, ne connaissent pas les nuances psychologiques utilisées par le pédagogue. Ils dénoncent tout de suite la faille, à l’instar d’un médecin qui envoie aux urgences au moindre signe inquiétant.

Par exemple, à la suite de la faute d’un seul individu, Akhan, qui a dérobé quelques objets du butin de Jéricho, Dieu déclare tout de go : « Israël a péché ! Ils ont violé l’alliance que Je leur avais ordonnée ! Ils ont pris ce qui était anathème, ils ont volé, ont dissimulé, et ont enfoui parmi leurs bagages ! » (Josué 7, 10). Selon le principe de coresponsabilité, si une partie du peuple faute, alors tout le peuple sera remis en cause. Un organe malade affaiblit tout le corps. S’il y a délinquance, la population non délinquante devrait s’interroger sur son niveau de moralité.

Mais point de condamnation sans consolation. Ainsi, à côté des dénonciations cinglantes (à notre connaissance, la Bible reste le seul livre religieux qui dénonce ses adorateurs), la majorité des prophètes offre des visions d’un avenir grandiose, de paix, de bénédictions, de retour d’Israël sur sa terre, et de fraternité universelle. Le judaïsme a identifié ces jours heureux aux temps du Messie, ce rejeton de David qui incarnera le roi idéal pour Israël et l’humanité. Si le statut de Jésus pose la fracture entre judaïsme et christianisme, les deux religions se reconnaissent dans ce futur glorieux.

Qui a écrit les Néviim ? Eux-mêmes n’ont rien écrit, restant des hommes de l’oralité ; en revanche, des disciples zélés, des prêtres et des scribes ont religieusement rédigé ce qu’ils avaient entendu directement ou par tradition orale. Historiquement, on peut considérer que l’essentiel du travail d’écriture s’achève durant l’exil de Babylone, au Ve siècle avant J.-C., et qu’à l’époque du second Temple, soit cinq siècles avant la naissance du christianisme, les Judéens possèdent les rouleaux de la Torah et des Prophètes, hypothèse confirmée, entre autres, par les manuscrits de la mer Morte – Qumrân.





Introduction aux Écrits/Kétouvim

Sous le titre générique Kétouvim, c’est-à-dire Écrits ou « Livres des saints », les compilateurs ont regroupé onze rouleaux, sans lien historique entre eux mais qui visent, communément, à édifier la foi des fidèles.

Présentons-les rapidement.


* Les Psaumes (Téhélim)

Ce livre constitue le livre de prières des Hébreux, source de la liturgie juive et chrétienne. La majorité des cent cinquante poèmes est attribuée au roi David, le « roi lyre », mais d’autres auteurs ont participé à sa composition, notamment des lévites, chantres du Temple. Ces psaumes étaient chantés chaque jour, selon une certaine cantillation dans le sanctuaire, en fonction des circonstances. Les uns décrivent des situations, d’autres instruisent le fidèle, d’autres encore expriment les états d’âme de l’auteur, les joies, les peines, les doutes, les révoltes, les certitudes, etc. Tous ces textes sont pétris d’une foi ardente et d’un mysticisme profond.




* Les Proverbes (Michlé)

Le premier livre attribué à Salomon présente, souvent sous forme proverbiale, les conseils d’un père à son fils adolescent pour l’aider à grandir moralement, et à rester fidèle à Dieu, tout au long de sa vie.




* Job (Yov)

Dans ce livre est présentée la grande question de la souffrance du Juste.
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